
 

 
 
 
 

Elle a suivi Francesco Crispi et les Mille travestie 
en homme. Elle l’a fait par amour, 

mais son homme ne lui en fut pas reconnaissant. 
ROSALIE MONTMASSON 

Passionaria 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
« Montmasson Rosalie, née à Saint Jorioz (Annecy) le 12/01/1823, résidant à Rome ». Dans la liste de ceux qui prirent part 
à l’expédition des Mille, elle figurait, femme du patriote Francesco Crispi, n° 662 dans l’ordre alphabétique. Unique femme 
à participer à l’entreprise, malgré l’avis négatif de son mari et de Garibaldi lui-même, qui appréciait cependant son 
courage. Reconnaissance inutile, pourrions-nous dire, au vu de la malchance de cette héroïne vite oubliée. 
Et penser qu’au contraire la figure de Rosalie (son prénom fut italianisé par ses camarades patriotes) est moderne et 
éternelle, qu’elle aurait pu devenir un emblème de passion et de dévotion amoureuse, mais aussi de force et 
d’indépendance. Elle a grandi en Savoie, fille de paysans, elle connut le futur président du Conseil Francesco Crispi en 
1849, et il fut aux côtés de sa belle de 26 ans. Mais ce ne fut pas facile. « C’est seulement dans une lettre de 1875 que 
Crispi fit une allusion fugace à sa rencontre avec Rosalie » explique Alberto Mario Banti, historien du Risorgimento à 
l’université de Pise. 
 « C’est arrivé à Marseille, où le patriote était en exil ». Après cette rencontre, Rosalie ne le quitta plus, le suivant à travers 
la moitié de l’Europe dans ses déplacements. A Malte, où ils se marièrent hâtivement en 1854 ; à Londres, à Paris. Et puis 
en Sicile, dans le gouvernement du nouveau Règne d’Italie à Rome. Jusqu’à ce que l’autoritaire Crispi la répudie, fatiguée 
d’elle. En oubliant comment Rosalie, véritable relais partisan, méprisant le danger, l’avait aidée lui et les autres 
conspirateurs à transmettre les nouvelles et les ordres de Guiseppe Mazzini à ses fidèles. 
 
En première ligne. Pendant les jours décisifs de Sicile 
Habillée en paysanne, Rosalie passait les contrôles des douaniers cachant les messages secrets à l’intérieur de sa 
selvaggina. Oubliant même que sans les actions 



 

que Madame Crispi avait accompli en 
veillant sur les expéditions des Mille, 
l’entreprise en Sicile n’aurait pas eu les 
mêmes probabilités de succès. Garibaldi 
avait confiance en Rosalie, et l’envoya 
deux fois en mission. «En avril 1860, 
Rosalie a été expédiée à Messine», 
explique Banti. «Elle adressa des lettres 
de Crispi aux groupes de patriotes  qui 
étaient sur l’île, prêts à la bataille, parmi 
lesquels les siciliens Rosolino Pilo et 
Giovanni Corrao, protagonistes de 
l’épopée du Risorgimento». Toujours 
déguisée, Rosalie prit un bateau postal 
en direction de Malte, où elle informa les 
exilés italiens du projet de Garibaldi, et 
retourna à Gênes quelques jours plus 
tard. 
La passion politique de Rosalie ne 
s’arrêta pas là. Elle voulait à tout prix 
participer à l’expédition, mais elle se vit 
opposer un refus ferme par son mari et 
Garibaldi : ils ne voulaient pas de femme 
à bord des deux bateaux en partance 
pour la Sicile. « Ah bon ?», dut penser 
Rosalie, qui se travestit en homme et 
embarqua sur le vapeur Piemonte. Une 
fois à bord, les autres ne purent qu’en 
prendre acte.  
 
Femme, intelligente et recrutée : 
Rosalie parmi les Chemises Rouges 
Selon l’écrivain garibaldien Giacomo 
Oddo, le héros des 2 mondes annonça : « 
Venez donc si ça vous plait ; mais 
souvenez-vous que vous attendent de 
graves risques et périls, et que je ne 
pourrais répondre de rien ». En somme, 
plutôt que de superstition de marins, il se 
serait s’agit de galanterie. L’expédition 
démarra de Quarto (quartier de Gênes), 
et rejoignit Marseille en 5 jours. Rosalie 
s’intégra parfaitement au groupe. 
Giuseppe Brandi écrivit sur son journal, 
pendant la navigation : « La femme de 
Crispi, vêtue de vieux habits, jouait aux 
cartes avec le prêtre Gusmaroli, vieil 
homme aux cheveux longs et très blancs 
». En Sicile elle s’occupa des blessés de la 
bataille de Calatafimi, ainsi que durant 
toute l’avancée. Les filounitari siciliens la 
remarquèrent ; ce fut alors qu’ils la 
rebaptisèrent Rosalia, comme la sainte, 
objet de dévotion sur l’île. Si pour suivre 
ses propres idéaux elle était aussi sûre 
qu’un homme, en amour elle était 
nettement plus fragile et désireuse de 
confirmations. Après 1861, création du 
Règne d’Italie, Francesco Crispi fut élu  

député du nouveau parlement ;  là 
commencèrent les années sombres pour 
Rosalie. Devenu avocat et politicien, à l’aise 
dans ses nouvelles fonctions, Francesco 
commença à tromper sa femme, lui 
préférant des plus jeunes, avec lesquelles il 
eut des enfants.  
Même si son mari lui fut infidèle, elle 
l’aima jusqu’au bout 
Quand Rome devint la capitale de l’Italie, 
en 1871, le couple s’y transporta et leurs 
rapports devinrent un enfer : litiges 
furieux, scènes de jalousie, dépenses folles. 
« Le mariage n’est pas valide, vite que je me 
libère d’elle» disait le député, sûr que les 
noces célébrées à Malte par un prêtre en 
exil étaient illégales. Rosalie exprimait son 
mal-être en achats compulsifs de meubles 
couteux et d’animaux en tous genres, 
jusqu’à se réfugier dans l’alcool. «Ces 
années-là, Crispi eut une fille de Lina 
Barbagallo, 30 ans, fille d’un magistrat» 
reprend Banti, «et Rosalie commença à 
boire par désespoir.  En 1875, elle comprit 
que c’était fini et accepta la séparation 
d’avec son mari ». Le puissant Crispi, que 
Rosalie avait aimé et aima toute la vie, 
l’humilia ainsi, reniant leur mariage, lui 
retirant son nom et lui concédant une rente 
minable.  
En 1878, l’homme se reposait chez lui avec 
la jeune Barbagallo, à l’abri des regards 
indiscrets. Mais la chose fut connue et 
pendant de nombreuses semaines, Crispi 
fut au centre d’un scandale, marqué 
comme bigame ; Jusqu’à ce qu’on 
découvre que le prêtre de malte, à 
l’époque du mariage, avait été suspendu de 
son poste de patriote, donc Crispi n’était 
pas bigame. Rosalie se trouva encore au 
centre de la scène, objet d’enquête et de 
cancans, mais elle continua malgré tout à 
aimer et à consoler son ex-compagnon. 
Rosalie mourut en 1904, trois ans après 
Crispi, pauvre et seule. A ses funérailles 
assistèrent les associations garibaldiennes 
et quelques vieux sénateurs à qui elle avait 
prêté secours durant l’expédition des Mille. 
On ne sait rien d’autre d’elle, mais les mots 
de Giacomo Oddo la décrivent ainsi : 
« Fière savoyarde, désintéressée, pleine de 
courage, plus hardie que ce qu’on peut 
attendre d’une femme, avec l’âme vive, 
pleine de feu, la parole prompte, née pour 
la liberté et l’indépendance. » 

Ariana Pescini   

Antonia Masanello :  
l’autre  garibaldienne 
 
Au pied des Collines Euganéennes 
(Padoue) naquît en 1833 Antonia 
Masanello, unique femme combattante 
parmi les Mille. En 1860, la Vénitie était 
Sous domination étrangère et Antonia 
ressentait fortement l’idéal patriotique. 
Pour faire partie de l’armée de Garibaldi 
(les femmes alors ne pouvaient 
combattre), elle fut contrainte 
d’endosser des vêtements masculins et 
de se cacher les cheveux sous un béret, 
ensuite appelé « à la garibaldienne». 
Cachée suspectée par la police 
autrichienne, elle partit de Vénétie avec 
son mari pour rejoindre Garibaldi qui 
allait partir de Quarto. Ils passèrent les 
frontières et se réfugièrent à Modène. 
De là, ils se dirigèrent vers Gênes, mais 
les 2 steamers étaient déjà partis. Le 
couple, cependant, ne perdit pas 
courage et, aidé de Gaetano Sacchi qui 
recrutait des volontaires, rejoignit le gros 
de l’armée à Salemi (Sicile), en utilisant le 
nom de son mari, Antonio Marinello. 
Très peu étaient au courant de son 
identité. Ainsi, empoignant le fusil, 
Antonia fit ce que firent les autres jeunes 
à la suite du héros des Deux mondes. Elle 
suivit le général de la Sicile à Volturno, 
combattit jusqu’à obtenir le grade de 
caporal et le « congé avec les honneur s» 
après la capitulation de Gaeta. Consignés 
dans le sud de l’Italie par le roi Victor 
Emmanuel, les Chemise Rouges les ayant 
rejetés, Antonia et son mari reprirent 
leurs enfants à Modène et allèrent à 
Florence où ils vécurent pauvrement. 
Antonia, souffrant de tuberculose, 
mourut à seulement 22 ans, en 1862. Ci-
dessous son épitaphe, par le poète 
Francesco Dall’Ongaro :  
 
« Nous l’avons déposé, la garibaldienne, 

A l’ombre de la tour 
De San Miniato 

Et si elle n’avait pas été femme 
Des épaulettes elle aurait eu 

Et non pas une jupe 
Et nous aurions posé au lit funèbre 

La médaille du courage sur sa poitrine. 
Mais que me fait 

La médaille et tout le reste ? 
J’ai combattu avec Garibaldi, 

et ça me suffit. » 



 
Volontaire 

Portrait de Rosalie Montasson, femme de Francesco Crispi 
A gauche, Rosalie «découverte» par Garibaldi après l’embarquement (soit le dessin sur la première page de l’article) 

 
Député du Régne 
Crispi, qui épousa Rosalie en 1854.  

Au fond, l’attestation qui certifie de la participation de cette femme à l’expédition des Mille 

 


